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An Mama An Oma, Willi und Elisabeth

À Ahmed
À Dalila
À Anissa et Nadine
À Frédéric
À Sherlock

Aux femmes opprimées à travers le monde
Aux victimes de la guerre
Et aux journalistes qui risquent
leur vie pour en témoigner

SOMMAIRE

Titre
Dédicace
I
II
III
IV
V
VI
VII
Quelques dates clés
Remerciements
Copyright

[image: Carte du Kurdistan]


« Tout ce que tu feras sera dérisoire mais il est essentiel que tu le fasses. »
GANDHI


 



I
— Sniper ! Sniper ! crie Milo.
L’ennemi, en contrebas, est à cinq cents mètres, il tire. Milo lance le chargeur à Assîa, elle réplique aussitôt et saisit sa radio.
— Neuf, non, dix hommes ! Nous avons besoin d’aide ici ! À vous.
— On se met en route ! répondis-je à l’autre bout du boîtier.
Assîa a tout juste vingt-quatre ans. Elle porte, enroulé autour de la tête, un foulard noir orné de grandes fleurs multicolores et de fines franges à perles. Une épaisse natte descend le long de sa nuque et termine sa course sur ses reins. Ses grands yeux bruns donnent à son regard une intensité particulière. Assîa est ma meilleure amie.
Tête baissée et dos courbé, elle s’élance en direction de Milo. Sa fuite déclenche une salve qui ricoche sur les rochers. Milo l’agrippe par l’avant-bras et l’attire derrière le bloc de pierre. Assîa respire fort. L’adrénaline s’est libérée dans son sang tellement vite que son cœur soulève sa poitrine violemment.
— Ils sont en route ! lance-t-elle en tentant de reprendre son souffle, il faut maintenir notre position !
Milo balaie le paysage à cent quatre-vingts degrés. Sur la route qui les a menés sur la colline au lever du jour, seuls des oliviers centenaires et quelques vestiges byzantins ont résisté au temps. Derrière eux se dresse une imposante montagne. Vue du ciel, elle prend la forme d’une baleine au milieu d’un océan désertique. Plus bas, dans la plaine, une petite ville, Şengal, est sortie de terre.
— On ne peut pas rester là ! s’écrie Milo sous le feu.
Les deux jeunes combattants se lancent un regard entendu. Ils bondissent de leur cache, dévalent le flanc du coteau sur une centaine de mètres et atteignent le seuil d’un bâtiment qui marque l’entrée de la cité. Les tirs les suivent comme leur ombre, la vitre de la porte éclate. Assîa et Milo s’élancent dans un grand escalier, ils gravissent les marches deux par deux. Au troisième et dernier niveau, ils tombent face à une porte blindée à moitié rouillée, l’enfoncent d’un coup de pied et débouchent sur le toit. Là, ils se jettent à terre et ondulent à plat ventre sur le sol en béton jusqu’à buter contre le garde-corps de la terrasse. Les décharges cessent soudain.
— Suis-moi ! dit tout bas Assîa à Milo.
Elle rampe le long du parapet. Milo la suit jusqu’à l’angle où une brique chancelle, coincée entre deux rangées. À l’aide de la crosse de son fusil, Assîa donne un coup sec dans le parpaing qui se détache et s’écrase au sol dix mètres plus bas. Elle se hisse légèrement sur ses coudes et tend ses jumelles à Milo.
— Tu vois là-bas ? souffle-t-elle en lui faisant signe de regarder à travers la fente.
Milo lève la tête comme un chat à l’affût de sa proie. Lorsqu’il arrive à hauteur de l’ouverture, il fait un rapide réglage. En face, un groupement de maisons se détache au-dessus des autres habitations.
— La maison rouge, indique Assîa, c’est leur QG. Ils se sont repliés à l’intérieur.
Elle attrape sa radio.
— Le quartier ancien. À vous.
C’est la première fois que Milo voit Assîa d’aussi près. Elle est de profil. Le peu d’espace entre sa lèvre supérieure, petite et charnue, et son nez aquilin explique la mine boudeuse qu’elle affiche en permanence et qu’une petite fossette au menton renforce.
— Assîa, Assîa. Bien reçu, tenez bon, on arrive.
— Maintenant, regarde en bas, prie Assîa, sur la gauche, près de la citerne.
Milo remet les jumelles au point. À trois cents mètres en contrebas, la rue n’est plus qu’un gigantesque monceau de ruines. Il scrute l’horizon, balaie le champ, de haut en bas, puis de bas en haut. Les gravats, ternes, gris, monotones, brouillent la vue, transforment le paysage en une peinture abstraite.
— Je ne vois rien.
— Concentre-toi bien, insiste Assîa.
Milo plisse légèrement les yeux et reste ainsi immobile, sans fixer de point précis. Tout à coup, il entrevoit un mouvement furtif et décale les jumelles. Les contours des débris deviennent plus nets, les lignes des trottoirs se précisent, le tableau prend vie. Sous les décombres, dissimulée entre deux feuilles de tôle pliées, la silhouette du canon d’un fusil longue portée pointe droit sur eux.
 
— Le renfort ne va pas tarder.
Assîa sort de la poche de son gilet un paquet de cigarettes froissé et le tend à Milo. Il refuse d’un signe de la tête puis, profitant de l’accalmie trompeuse, inspecte l’endroit. Au sol, dans un coin, une petite robe bleu ciel à pois et un soutien-gorge blanc ont été soufflés par le vent et baignent dans une flaque mi-eau, mi-boue. Juste au-dessus, un fil de fer rouillé s’étire avec difficulté d’un bout à l’autre de la terrasse, s’affaissant au milieu dans une ondulation molle.
Un peu plus loin, un camion en plastique a terminé sa course contre le mur où un jeune lézard profite des rayons du soleil. L’astre est déjà bas en cette fin décembre. Assîa aspire une bouffée, la retient un instant puis la laisse échapper lentement par les narines. La fumée blanche et dense reste suspendue dans l’air froid quelques secondes puis se dissipe. Soudain, sans l’avoir terminée, elle écrase sa cigarette.
— Voilà le renfort !
Notre pick-up arrive à l’arrière du bâtiment dans un nuage de poussière. Assîa se glisse jusqu’à la rambarde opposée. Elle siffle dans notre direction et, d’un geste de la tête, signifie à Milo de nous rejoindre en bas. Il s’exécute et se traîne jusqu’à la porte. En passant le seuil, il croise deux jeunes filles et les salue. La première a un drone dans les bras et l’autre un fusil de précision.
— Il y a un sniper, les avertit Milo.
Les combattantes sourient et rejoignent leur camarade. Avant de descendre l’escalier, Milo se retourne vers Assîa.
— Fais attention aux tirs amis, lâche-t-elle en calant le canon du fusil dans la meurtrière.
C’est la première fois que je vois Milo. Je lui tends la main pour l’aider à monter à l’arrière du véhicule.
— Tu es le Français ? Je m’appelle Berfîn.
Milo me répond d’un large sourire qui illumine son visage tout entier. Nous n’avons pas le temps d’échanger quelques mots, nous reprenons la route. Sur la chaussée asphaltée qui sépare la ville en deux, la voiture roule vite et zigzague pour éviter les snipers et les cratères creusés par les tirs de mortier. Nous roulons dans un paysage de désolation. La plupart des bâtiments qui longent l’artère principale sont effondrés. Dans leur chute, les structures de béton armé ont entraîné les étages et les citernes d’eau juchées sur les toits. Un enchevêtrement de barres de fer tordues et de fils électriques, des lignes et des nœuds inextricables, pend des plafonds éventrés. Le quartier ancien se situe à l’est, sur les hauteurs de la ville. Nous stoppons en périphérie et continuons à pied. Au bout de vingt minutes, nous atteignons les premières maisons, en enfilade de part et d’autre d’une grande et large rue en terre battue. À l’aide de mes jumelles, je jette un coup d’œil en direction du point culminant. Tout en haut, un drapeau noir flotte sur le toit d’une maison. Des échanges de tirs résonnent au loin. Ma radio grésille. La voix d’Assîa s’élève, les fréquences sont brouillées, l’ennemi nous écoute.
— Ils sont une vingtaine, repliés dans la grande maison rouge, au sommet.
Nos camarades ont réussi à envoyer notre drone au-dessus de leur position. Nous devons établir un avant-poste et le tenir jusqu’à l’arrivée des renforts. Nous cheminons encore pendant quelques mètres, puis nous arrêtons devant une demeure. L’entrée est rehaussée d’une haute marche de béton, de petites fleurs sculptées dans la pierre ornent le cadre de la porte disparue. La façade est criblée d’impacts, les fenêtres ont été pulvérisées. Nous enjambons les amas de verre et entrons. Des débris jonchent le sol. Des habits d’enfant, de femme, d’homme se mêlent à des chaussures dépareillées et à un monticule de vaisselle cassée. Des boîtes de conserve vides laissées par les sentinelles côtoient des centaines de cartouches de mitrailleuses. Nous marchons sur un tapis de douilles.
Le fusil en joue, nous traversons la pièce, déclenchant à chaque foulée des tintements métalliques. L’écroulement du plafond a détruit l’escalier sous son poids. Des poutres de béton barrent le passage, empêchant tout accès au niveau supérieur. Tout autour de nous, les murs ont été grossièrement percés à la dimension d’un homme de petite taille. Nous franchissons l’une des cloisons et arrivons dans une vaste pièce qui ressemble à celle que nous venons de quitter. Sans nous en rendre compte, nous sommes passés dans la maison attenante. Nous traversons un autre mur et remontons ainsi la rue, de passage en passage. Dans la sixième habitation, nous butons contre des sacs de sable entassés sur une hauteur de deux mètres. Nous dégageons, un par un, les contenants, chacun doit peser une bonne cinquantaine de kilos. Le dernier, encore plus lesté que les autres, dévoile l’entrée d’une cavité.
— C’est quoi, ce bordel ? lâche une camarade.
— On dirait un tunnel, répond Milo.
Après quelques secondes d’hésitation, nous nous engageons dans l’excavation. Nous glissons à la verticale sur quelques mètres au bout desquels le goulet étréci se transforme en un couloir où nous pouvons presque tenir debout. Au plafond, une ampoule noircie clignote, éclairant le chemin par intermittence. Nous évoluons sans bruit et finissons par atteindre une petite salle. Au sol, deux matelas, chacun pourvu de plusieurs couvertures en laine. Au fond, un autre passage dans lequel nous nous engouffrons. Le boyau se divise en deux ramifications. Nous prenons celle de gauche. Elle aboutit à un recoin abritant une chaise et une table sur laquelle se trouve un ordinateur dont l’écran est brisé. L’espace est sans issue. Nous rebroussons chemin et empruntons la voie de droite. Nous arrivons dans une pièce occupée par un petit réfrigérateur en marche. Seul le grésillement de l’appareil brise le silence pesant. À côté, une étagère remplie de médicaments et de denrées est plaquée contre la paroi gelée sur laquelle on peut lire une inscription : Mort, que tu es belle. Dieu, offre-la-moi.
 
Nous demeurons muets, stupéfaits de notre découverte. Six mètres sous terre, à même la roche, l’ennemi a creusé un réseau de tunnels reliés par des poches souterraines qui ont été aménagées en pièces à vivre pourvues en électricité. Tout le confort nécessaire pour tenir plusieurs semaines, voire plusieurs mois, à l’abri des tirs. Pour plus de discrétion, les ampoules ont été peintes en noir. Des ventilateurs alimentés par des petits puits d’aération brassent l’air. Nous allons de surprise en surprise. Nous trouvons des caches remplies de poudre explosive, de câbles et de détonateurs. Des stocks de mines et de munitions, il y en a tellement que nous ne pouvons tout emporter avec nous. J’indique par radio notre position et précise à nos camarades l’endroit où se trouve le butin. Une équipe viendra le chercher une fois la zone sécurisée.
 
Assîa et moi faisons partie des YPG1, les unités de protection du peuple. Assîa est la commandante de notre unité, elle a sous sa responsabilité quarante femmes et hommes, de jeunes adultes pour la plupart, mais parmi nous il y a aussi des adolescents. Depuis presque trois ans, nous combattons Daech. Ces hommes pillent, assassinent, réduisent en esclavage et torturent tous ceux qu’ils considèrent comme infidèles. Pour leur djihad, ils recrutent à travers le monde. De jeunes gens de la classe moyenne, mais aussi, souvent, des gens pauvres à qui ils paient une solde mensuelle. Les chefs leur promettent le paradis et soixante-douze vierges « pour tout infidèle tué ». Avec son armée forte de milliers d’hommes, Daech, autoproclamé califat, s’est emparé durant les derniers mois de plusieurs villes de la région.
 
Quatre mois plus tôt, début août, l’assaut a été lancé sur Şengal, dans le nord-ouest de l’Irak. Dès que nous avons eu vent de l’attaque, nous avons emprunté la route montagneuse qui y mène. Tandis qu’une partie de nos unités, appuyée par l’aviation de la coalition internationale, lançait une contre-offensive, nous avons ouvert un corridor dans la montagne pour aider les habitants de Şengal à fuir. Des dizaines de cadavres gisaient le long de la route. Des vieillards, le visage brûlé et desséché par le soleil, le corps éclaté par la chaleur. Nous avons réussi à sauver beaucoup de personnes, mais les combattants de Daech, plus nombreux et mieux armés, ont lancé un deuxième assaut. Nous nous sommes retrouvés acculés et avons dû nous replier.
Les semaines qui ont suivi, nous avons préparé une nouvelle opération. Nous avons parcouru tous les hameaux de la région qui n’étaient pas entre les mains de l’ennemi en demandant aux jeunes de combattre avec nous. Nous les avons formés au maniement des armes et aux techniques de combat. Nous avons constitué une armée forte de plusieurs milliers de combattants dont la moitié sont des femmes. À l’automne, nous avons repris la route pour Şengal et avons libéré les villages alentour assiégés.
 
Ainsi, nous nous retrouvons aujourd’hui au sommet de la montagne où Assîa et Milo sont partis en éclaireurs. Nous nous apprêtons à lancer une vaste offensive pour reprendre Şengal.
Au bout de deux heures de lente progression, nous remontons le long d’un nouveau couloir. Il aboutit sur une étroite passe obstruée par de volumineux sacs de toile. Le passage dégagé donne sur le salon d’une maison. Nous nous trouvons à mi-hauteur du vieux quartier. L’escalier qui mène à l’étage s’est là aussi effondré. Nous escaladons le tas de gravats branlant et accédons au second niveau. Le toit à moitié arraché nous met à découvert. Nous perçons à la hâte dans les parpaings plusieurs trous dans lesquels nous calons le canon de nos fusils. Une balle siffle et fait éclater le mortier juste au-dessus de ma tête. Une deuxième traverse la pièce, à mes côtés mon camarade s’écroule en arrière, frappé de stupeur.
 
— Appuie, serre bien fort !
— C’est rien ! C’est rien ! Tu vas t’en sortir !
Le projectile a traversé son cou. Le liquide, épais et pourpre, coule du petit trou en continu. À tour de rôle, tout en répliquant aux tirs, nous soutenons le jeune homme et tentons de stopper l’hémorragie. Les bouts de chiffon absorbent le sang aussi vite qu’un buvard, mais le recrachent aussitôt, le flux est trop important.
L’ennemi nous assaille avec des M16, des fusils d’assaut dont les balles, lorsqu’elles transpercent la chair, déchirent les tissus. Il s’en sert plus pour blesser que pour tuer. Il sait que nous n’abandonnerions jamais un camarade à terre. Il lui suffit alors d’attendre que nous nous mettions à découvert pour secourir notre ami et ainsi abattre tout le monde en même temps. Nous avons perdu de nombreux compagnons d’armes de cette manière.
— Je vais t’avoir, espèce d’enfoiré ! lâche un camarade en répliquant.
— Chaque fois qu’ils nous attaquent, on leur fera deux fois pire ! enchérit une autre en vidant son chargeur.
Plusieurs rafales percent le mur. Elles proviennent de plus haut dans la rue, mais il est impossible pour nous d’identifier une cible précise. Nous répliquons à l’aveugle, à travers les trouées de la façade.
— Ne t’endors pas !
— Chante quelque chose !
Le blessé, qu’on stimule pour qu’il reste conscient, est de plus en plus blafard. Au fil des minutes, sa peau devient grise. Sa tête penche d’avant en arrière. Milo allonge notre ami et l’enveloppe dans une large couverture en laine. Le soleil de midi a laissé place à un crachin de neige fondue. Il brouille mon viseur que je dois sans cesse essuyer. L’humidité glacée s’immisce à travers mes vêtements et s’incruste dans chaque pore de ma peau. J’ai les doigts gourds. Mes lèvres tremblent. Mes dents s’entrechoquent. Je rampe jusqu’à l’angle de la pièce, le seul endroit d’où l’on peut entrevoir la montagne. À travers mes jumelles, j’aperçois nos camarades. Une cinquantaine de pick-up filent à toute allure sur la route en épingles à cheveux et déboulent sur la colline dont les flancs touchent les premières habitations de la ville, là où Assîa et Milo sont arrivés à l’aube.
 
— On passe par en bas ?
— Non, prenez par la gauche, ordonne le commandant, emmenez aussi un autre sniper.
Là-haut, nos camarades s’organisent pour donner l’assaut. Cette colline est stratégique, elle domine la ville et se situe en face du quartier ancien. Elle nous relie à la route menant chez nous. Des dizaines de compagnons d’armes chargés de munitions nous rejoignent vite. Le blessé est évacué à force de bras vers l’arrière-ligne où une ambulance, la seule dont nous disposons pour tout le bataillon, l’attend afin de l’emmener à l’hôpital, à cinq heures de route. Nous abandonnons la maison sous le sifflement des tirs et regagnons la rue principale où nous retrouvons notre unité et Assîa. Après avoir tenu le toit du bâtiment durant trois heures, elle a fini par loger une balle dans la tête du sniper.
— Nous allons nous positionner en demi-cercle pour couvrir la zone, ordonne-t-elle. Dès qu’il y en a un qui sort, on tire !
Sans attendre, nous nous déployons dans tout le secteur. Nous sommes bientôt une centaine à arpenter les dédales du vieux quartier. L’ennemi nous attend. Nous manœuvrons sous des tirs nourris. Des attaques de front. Dès les premières minutes, trois des nôtres sont mortellement touchés. Nous ripostons aussitôt. Les balles fusent et s’entrecroisent dans un vacarme assourdissant. Nous n’arrivons même plus à savoir lesquelles sont les nôtres. Des détonations éclatent et se mêlent au crépitement des mitrailleuses. Notre adversaire combat par petits groupes, quatre à six hommes. Très mobiles, ils se déplacent dans les tunnels et rendent notre avancée laborieuse et anarchique.
— Ne restez pas groupés ! Dispersez-vous ! Dispersez-vous ! somme Assîa.
Nous devons avancer bâtiment par bâtiment, dans un feu roulant continu, afin de priver l’ennemi de repères pour régler son tir. Nous constituons de petites unités. Je confie Milo à mon cousin, Navîn, et leur fais signe, ainsi qu’à deux autres camarades, de me suivre. Nous nous engageons dans une ruelle perpendiculaire à l’artère centrale et progressons, le fusil en joue, inspectant chaque maison sur notre passage. Au bout de quatre cents mètres, nous finissons par identifier l’une d’entre elles comme un avant-poste potentiel. L’habitation, sur deux niveaux, est étroite et forme un bloc avec ses voisines. Avant de nous y engager, je m’arrête sur le seuil et jette un regard au fond de la venelle que nous venons de parcourir. L’espace où nous nous trouvons est cloisonné, le champ d’observation étroit, les distances de tir sont courtes. Le bruit d’une détonation coupe net mes réflexions. L’onde de choc me percute et me projette à terre.
 
L’effet de souffle a annihilé toutes mes défenses. Je suis privée de mouvements, incapable de me relever. Lorsque je reprends mes esprits, je vois, au-dessus de moi, le ciel constellé de reflets scintillants. Je reste là, hébétée, la tête levée.
— Mon pied est arraché ?
La lucidité de ma camarade me sort de ma torpeur. Lorsque les points lumineux retombent et paillettent le sol, je réalise qu’il s’agit d’infimes lambeaux de chair mêlés de sang. Leurs hommes se font exploser, et nous avec. Je me traîne jusqu’à ma compagne d’armes. Elle a une plaie béante au niveau de sa cheville droite, le tendon en amont du talon est entaillé.
— Ne t’inquiète pas, tes pieds sont toujours là.
Je prends ma radio et donne notre position.
— Je préfère mourir plutôt que de perdre mon pied ! s’insurge la jeune fille.
Plus loin, un camarade hurle sa douleur. La déflagration a dégagé une fumée dense qui s’est propagée dans la ruelle occultant tout au-delà de deux mètres. Je ne le vois pas, je progresse à genoux, tâtonnant le vide de mes mains tremblantes, et me dirige au son de sa voix quand il apparaît étendu sur le sol. Sa jambe gauche est arrachée. Il ne reste plus qu’un moignon avec, au bout, un bouquet de chairs roses, pourpres et noirâtres desquelles jaillit du sang. À côté, la tête de l’assaillant gît dans le fossé. À sa vue, je suis saisie de violents spasmes et me retiens de vomir.
 
Notre camarade perd beaucoup de sang, son pouls est filant. J’exerce une pression au pli de l’aine pour comprimer l’artère. Tout à coup, Navîn et Milo, couverts de poussière, surgissent de l’épais brouillard et se précipitent sur nous. Milo regarde la jambe du garçon, me fixe d’un air peiné et s’adresse à Navîn.
— Aide-la, surtout maintenez la pression.
Il se dirige ensuite vers la jeune femme. Des fragments de métal et de boue sont logés dans la plaie. Milo se jette sur son sac à dos et en sort un flacon avec lequel il arrose la blessure souillée.
— Il me faut une attelle !
D’une main, l’autre maintient la pression sur l’artère du blessé, je sonde le sol autour de moi. La maison dans laquelle s’est caché le combattant n’est plus qu’un tas de ruines. Je soulève quelques décombres et les laisse retomber aussitôt.
— Il n’y a rien ici !
Milo jette un coup d’œil circulaire, saisit son arme, toise sa longueur, puis solidarise la jambe au fusil pour l’immobiliser. À côté, notre ami s’agite de plus en plus.
— J’ai soif ! Donnez-moi de l’eau, supplie-t-il.
Je regarde mon cousin.
— Remplace-moi !
Navîn approche son autre main, tremblante, de la mienne. Lorsqu’il est au-dessus du point de pression, je relâche progressivement mon étreinte afin de lui laisser ma place.
— C’est bien, continue d’appuyer.
J’attrape ma gourde et soutiens la tête de mon camarade. Son front est froid et transpirant, il frissonne. Je lui administre quelques gouttes d’eau sur les lèvres. Le jeune homme plonge son regard dans le mien. Ses yeux, éclatants, d’une nuance insaisissable, sont grands ouverts, ils fixent, comme ceux d’un nouveau-né, une chose invisible.
— Tu es le symbole de notre lutte, je murmure en lui souriant, tu es notre fierté.
Ses convulsions s’apaisent. Il ne geint plus. Il est mort.
 
Nous n’avons pas le temps de pleurer notre ami. Les tirs se font de plus en plus proches et la fumée commence à se dissiper, nous sommes bientôt visibles. Soudain, deux camarades paraissent dans la lumière.
— Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous ! les presse Navîn.
Aidé de Milo, l’un d’eux hisse la blessée sur son dos.
— Accroche-toi à moi, dit-il en lui saisissant les poignets.
La jambe immobilisée de la jeune femme l’empêche de faire corps avec son porteur. Elle reste là, suspendue à son cou sur lequel elle exerce une pression, obligeant l’homme à reprendre haleine. Le second combattant, qui s’est approché de Navîn et moi, pâlit d’effroi à la vue du membre arraché de notre ami qui a succombé.
— Il faut l’emmener.
Le jeune homme se ressaisit. D’un geste sûr, il soulève le mort. L’autre combattant fait une ultime contorsion pour remonter la blessée qui souffre en silence pour ne pas alerter l’ennemi puis nos compagnons d’armes emportent nos deux amis en direction de l’arrière-ligne. Avant de disparaître dans l’angle de la rue, l’un d’eux fait un pas en arrière vers Milo et lui lance son fusil.
— Tiens, mon ami, tu vas en avoir besoin.
 
La fumée a entièrement disparu, nous sommes de nouveau à découvert. Milo, Navîn et moi remontons la rue jusqu’à son croisement. Chacun des deux camps livre bataille avec rage, nous sommes pris dans un déluge de feu. Nous nous faufilons à travers le chaos des tirs et pénétrons dans un bâtiment. Assîa est là. Allongée à plat ventre, elle ajuste son tir à travers un jour entre les parpaings. Nous passons notre chemin, continuons dans les rues fangeuses du quartier ancien et prenons position dans une grande maison. Nous ne sommes plus qu’à cinquante mètres de l’étendard noir.
À l’étage, des camarades tentent d’en découdre avec deux tireurs embusqués depuis une bonne heure.
— Rendez-vous, bande d’idiots ! hurle la première.
— Bande de poules mouillées ! renchérit la deuxième, chaque fois que je les provoque, ils sortent !
— Ça les chauffe ! ajoute la troisième. La dernière fois, on les a tous rafalés comme ça : ra ta ta ta ta !
L’une des jeunes filles entonne un youyou. Elle lance un regard à sa compagne d’armes qui l’imite aussitôt. Bientôt, nous nous mettons toutes à pousser des cris aigus et modulés. Nos ululements se répercutent sur les façades, se démultiplient, se propagent jusqu’au centre-ville en contrebas, puis remontent et se répètent en écho. À leur écoute, l’ennemi panique. L’un prend la fuite tandis que l’autre se met à tirer à tout-va ; plusieurs projectiles manquent de nous atteindre.
— Toi, je vais te faire ta fête, envoie une camarade en chargeant son fusil.
Elle le met en joue et tire.
 
La lumière commence à décliner. Sur la ligne de front, je m’arrange pour avoir Navîn près de moi, et Assîa m’a donné l’ordre de surveiller Milo, le Français. Nous quittons notre abri et arpentons la rue jusqu’à une autre maison décorée de voûtes d’ogives en pierre sculptée. Comme dans toutes celles que nous avons croisées, des monticules de gravats jonchent le rez-de-chaussée, l’escalier est détruit. J’indique par radio notre position. À l’aide d’un marteau et d’un burin que nous transportons toujours avec nous, nous ouvrons un passage dans le plafond. L’étage est resté intact. De grandes nattes en plastique aux motifs géométriques recouvrent le sol de béton. Dessus, des matelas et de larges coussins.
Une camarade apparaît à travers le plancher.
— Salutations et respects, camarades.
— Salutations et respects.
Elle nous remet à chacun des lunettes équipées d’une caméra thermique ainsi que des galettes de pain et du fromage. Alors que Navîn et Milo s’affairent à installer notre camp pour la nuit, elle sort de son sac à dos un paquet de serviettes hygiéniques et me le donne discrètement.
Je redoute toujours l’arrivée de mes règles. Douloureuses, elles émoussent mes forces pendant plusieurs jours. Même si l’adrénaline des combats en diminue les effets, je me sens amoindrie. Mes saignements, abondants, m’obligent à m’organiser sur la ligne de front. Toutes les heures, je dois trouver un peu d’intimité sans m’éloigner de mes camarades. Dans ces moments, je regrette d’être une femme. Durant nos menstruations, nous avons la possibilité de ne pas combattre, il suffit d’en informer la commandante de notre unité. Mais la plupart d’entre nous continuent, malgré les désagréments.
— Faites attention à vous, ils ont l’air surexcités ce soir ! prévient notre compagne d’armes avant de rejoindre sa sentinelle quatre cents mètres plus loin.
 
Après un repas frugal, je propose de prendre le premier tour de garde. Je me place près d’une fenêtre, en face des garçons qui se sont installés sur les couchages. En bas, la rue semble calme. Je ne m’en suis pas rendu compte jusque-là, mais mes chaussures sont trempées. Mes pieds, que je ne sens plus, sont ankylosés. L’étoffe de mon pantalon, enduit de boue séchée, est raide et glacée. Un froid paralysant me saisit. L’idée d’un thé brûlant obnubile mon esprit, mais nous ne pouvons faire de feu pour ne pas alerter l’ennemi. Je chasse cette idée et jette un œil en direction de Navîn. Des cernes bleuâtres entourent ses grands yeux noirs, ses traits accusent la fatigue, nous sommes harassés.
— Toi, venir ici te battre avec nous, murmure-t-il à Milo avec de grands gestes et dans un anglais approximatif.
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